À mes parents.
À PROPOS DE L’AUTRICE
Amoureuse des livres et des mots, Emy Luca est à la fois autrice et grande lectrice. Après quelques années de réflexion, elle a fini par sauter le pas afin d’écrire ses propres histoires où romance, passion et émotions s’entrelacent pour vous faire vibrer.


« Une chose prend fin, une autre chose commence
et c’est la même qui continue, autrement. »
CHRISTIAN BOBIN
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Londres, mai 1866

La nuit commençait seulement à tirer sa révérence au-dessus du quartier de Mayfair lorsqu’une ombre se dessina sur la chaussée, au milieu des trottoirs luisants.
Il avait beaucoup plu durant la nuit, le ciel déversant sa colère avec force et fracas sur la capitale anglaise, tel Zeus vomissant son courroux sur les pauvres hères. Quelques lambeaux de brume s’étiraient encore çà et là entre les lampadaires, dont les lanternes brillaient plus faiblement au fur et à mesure que la lumière pâle de l’aube grandissait et glissait sur eux avec la grâce d’un ange.
Tout était calme à présent. Sous la lumière éthérée, les longues avenues bordées de demeures élégantes et de jardins parfaitement entretenus paraissaient figées dans le temps, telle une œuvre de Gainsborough, comme si la ville cherchait encore à retenir son souffle afin de ne pas importuner le sommeil de ses habitants.
C’était un matin comme il en existait souvent à Londres, où durant ces quelques minutes dérobées à l’aurore, certaines décisions ne paraissaient pas insensées. Où des vies n’étaient pas sur le point de basculer. Une, en particulier…
Indifférent à la magie d’un nouveau jour naissant, le fiacre cahotant poursuivit sa course en direction de Regent Street. Il était tiré par une haridelle à la robe grisâtre qui progressait tête basse, comme accablée par un lourd chagrin, à l’image de la mystérieuse passagère qui avait pris place sur le siège en cuir élimé de la voiture.
Malgré l’obscurité qui imprégnait l’habitacle, Kathleen s’assura une nouvelle fois que les pans de sa capuche dissimulaient parfaitement son visage. Il ne fallait surtout pas que quiconque puisse l’identifier afin de ne pas compromettre sa sécurité.
Elle avait si peu de temps.
D’une main tremblante, elle relâcha les cordons de sa houppelande pour essuyer ses larmes qui coulaient sans discontinuité depuis qu’elle avait quitté la grande demeure familiale.
Au même moment, le fiacre fit une embardée.
Un cri lui échappa lorsqu’une brusque secousse manqua de la jeter sur le plancher et elle se retint de justesse au montant de la voiture tout en étouffant un gémissement désespéré.
C’était la première fois de sa courte existence qu’elle montait dans un tel attelage, et elle devait admettre que le confort de leur carrosse lui manquait amèrement à cet instant. Néanmoins, c’était un moindre mal à côté des problèmes qu’elle allait devoir affronter une fois arrivée à destination.
Avec prudence, la jeune femme réajusta sa posture sur la banquette et cala ses pieds contre l’assise face à elle afin de se prémunir contre une possible chute.
Ses doigts se refermèrent avec force sur le réticule qu’elle avait emporté avec elle et qui représentait désormais tout ce qu’elle possédait. Une profonde angoisse lui noua le ventre lorsqu’elle réalisa ce qu’elle était en train de faire.
Terrorisée, elle se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang pour l’empêcher de trembler et pencha la tête pour prier.
Mon Dieu ! Donnez-moi la force d’aller jusqu’au bout ! Et s’il vous plaît, faites qu’ils me pardonnent tous…
Le fiacre émit un craquement sourd et bascula légèrement sur le côté lorsque la roue rencontra un nouveau pavé irrégulier.
Kate poussa un nouveau cri avant de soupirer. Si au moins les soubresauts signifiaient que le fiacre avait pris une vitesse suffisante afin de l’éloigner de tout danger !
Mais le canasson qui le tirait paraissait en proie à une telle fatigue qu’elle aurait pu aisément le dépasser en courant si elle l’avait souhaité, malgré les bottines en cuir de chevreau qu’elle portait.
Néanmoins, il était primordial pour elle de rester dissimulée aux regards alors que des ouvriers et des marchands commençaient à arpenter les trottoirs, le visage fermé et la tête rentrée dans les épaules pour se protéger de l’humidité qui s’accrochait aux vêtements comme une araignée à sa toile.
Cela, et le fait qu’elle était tout à fait incapable de se rendre à la gare sans l’aide du cocher, ce qui représentait un second inconvénient non négligeable.
À cette dernière pensée, la folie de son entreprise la prit une nouvelle fois à la gorge et de nouvelles larmes s’écrasèrent sur le dos de sa main sans qu’elle puisse les retenir.
Pendant très longtemps, Kate avait évolué dans un univers privilégié et protégé.
La position éminente de son père, le duc de Grey, l’avait amenée à voir le moindre de ses désirs se réaliser. Elle avait eu les plus beaux jouets, les meilleurs précepteurs, des robes merveilleuses, des invitations à s’étourdir, une existence insouciante aussi légère qu’une valse dans les bras d’un séduisant cavalier.
Elle s’était soumise naturellement aux nombreuses règles de la coterie anglaise sans jamais y réfléchir parce que c’était ce qu’on attendait d’une jeune fille bien née comme elle, et encore plus de la fille d’un puissant duc. C’est ainsi qu’elle avait été élevée.
Il lui avait suffi de faire preuve d’élégance, de raffinement, d’un soupçon d’humour et d’esprit, le tout accompagné d’une dot plus que généreuse puisqu’elle offrait comme appât un duché, pour devenir la reine des Saisons londoniennes.
Il en avait été ainsi jusqu’à ce que le comte de Blakestone lui dérobe son cœur. Ils étaient amis depuis l’enfance, c’est donc avec confiance qu’elle s’était promise à ce dernier, issu d’une lignée irréprochable, tout comme elle, avec l’entière approbation de sa famille, et ce même s’il était d’un rang inférieur. Kathleen avait obtenu de son père qu’elle puisse choisir son futur époux en fonction de son cœur et des qualités de ce dernier, plutôt que pour l’étendue de son patrimoine.
Thomas était un beau jeune homme dans la fleur de l’âge, d’un tempérament calme mais assuré. Kate appréciait énormément sa compagnie, notamment parce que le jeune aristocrate ne s’offusquait jamais de ses remarques éclairées sur la société dans laquelle ils évoluaient tous deux, faite de carcans et de devoirs parfois assommants, il fallait le reconnaître. Il était son ami et son plus proche confident. Elle n’avait aucun secret pour lui et pouvait parler de tous les sujets sans se soucier du qu’en-dira-t-on, ce qui représentait une bouffée d’oxygène dans son univers très policé. Ils partageaient également la même vision de l’avenir et de la famille, ce qui était fort rassurant pour une jeune femme extrêmement protégée. Et les quelques baisers échangés à l’abri des regards, plutôt agréables, n’avaient fait que conforter Kate dans son choix.
Mais cette bulle merveilleuse avait brutalement éclaté lorsque Thomas avait succombé à une chute de cheval quelques semaines avant leur mariage, lui ravissant à la fois ses rêves et son innocence.
Le soleil avait soudain cessé de briller pour Kathleen, dans son cœur comme dans sa vie. Combien de fois avait-elle souhaité mourir pour faire taire cette sourde douleur qui la terrassait à chaque fois qu’elle songeait à l’homme qui lui avait été arraché ?
Elle était entourée de l’amour des siens, et le temps avait pourtant fait son œuvre et, à sa plus grande surprise, son chagrin avait fini par s’amenuiser après plus de trois longues années à porter le deuil de son ami d’enfance.
Elle s’était cependant juré de ne plus jamais aimer… du moins jusqu’à ce qu’elle rencontre les yeux ensorcelants du lieutenant confédéré Clayton Evans, Harrison de son véritable nom. Ce dernier officiait en tant que corsaire sur l’Annabella, la célèbre canonnière sudiste dont Alexander, l’intrépide cousin de Kate, avait été le capitaine durant la guerre civile américaine.
Clay n’avait rien d’un futur aristocrate élevé pour régner sur ses terres et son patrimoine, et ne ressemblait aucunement à Thomas. C’était un rebelle, un aventurier, un officier, aussi séduisant, fier et courageux que l’était Alex. Pour autant, ces arguments irréfutables n’avaient pas empêché la jeune lady d’en tomber amoureuse au beau milieu d’un conflit qui lui était pourtant totalement étranger.
Thomas avait été un choix rassurant et raisonné.
Mais Clayton, lui, ressemblait trait pour trait aux héros mythiques des romans que Kate dévorait en cachette. Elle avait tout mis en œuvre pour ne pas succomber, mais l’urgence de la guerre avait fini par mettre à mal toutes ses certitudes. Et ces quelques semaines passées auprès de Clay avant qu’il regagne son pays et ce conflit maudit restaient les plus heureuses de sa vie.
Lorsque Alex était rentré sans lui après que le Sud avait eu déposé les armes au pied des trop puissants nordistes, son cœur s’était atrophié face à ce nouveau chagrin incommensurable, jusqu’à pratiquement cesser de battre. Quant à la médaille d’identification qui reposait désormais dans un petit coffret caché au fond du tiroir de son secrétaire, elle n’avait en rien apaisé sa souffrance.
Cette fois, elle avait été obligée de se rendre à l’évidence. Elle était maudite, condamnée à semer la mort autour d’elle dès qu’elle baissait la garde et s’autorisait à espérer et à aimer. Et les récents événements n’avaient fait que la conforter dans cette idée.
Il lui fallait dorénavant admettre définitivement que quoi qu’elle fasse, elle n’aurait jamais le droit au même bonheur que ses amies et ses cousines. Que toute lutte était inutile.
Julian Egerton, 8e duc de Bridgewater.
Un long frisson la parcourut à cette seule évocation.
Était-ce donc cela, son unique destinée ?
Il était peut-être encore temps pour elle de rebrousser chemin, de se soumettre à ce qu’il lui avait…
Non, tu n’avais pas le choix ! s’opposa aussitôt sa conscience avec ardeur. Tu n’as pas le droit d’abandonner ! Tu vaux bien plus que cela, Kathleen Abigail de Grey !
Ses mains se remirent à trembler lorsqu’elle songea à ce qui risquait de se produire si elle faisait demi-tour. Elle ne doutait plus à présent de la fin funeste qui serait la sienne.
La jeune femme cacha son visage dans ses paumes et laissa libre cours à sa souffrance. De violents sanglots la secouèrent tandis qu’elle ne cessait de répéter :
— Thomas ! Clay ! Pourquoi m’avez-vous tous deux abandonnée ?
Toute à son chagrin, Kathleen ne se rendit pas compte que le fiacre avait fini de la malmener et qu’il se tenait à présent immobile, attendant que sa passagère descende pour assurer une autre course.
La portière s’ouvrit brusquement sur un visage sombre aux traits tirés.
— On va pas y passer la matinée, ma p’tite dame ! aboya le cocher en passant sa tête hirsute dans l’habitacle. J’ai pas que ça à faire, moi !
Surprise, Kate s’empressa de détourner la tête et de sécher ses larmes du revers de sa houppelande en s’excusant. Une fois prête, elle se redressa et adopta le masque qu’elle n’avait cessé de porter ces derniers mois pour tromper ses proches et la société.
Il n’était pas question pour elle de montrer l’ampleur de son chagrin à cet ours mal léché. Elle était Lady Kathleen de Grey, nom d’une pipe !
Et les ladies ne faisaient jamais état de leur détresse en public, et ce, même si leur vie était en péril.
C’est donc avec une parfaite maîtrise qu’elle tendit la main au conducteur du fiacre dont la silhouette massive se découpait dans la pénombre afin qu’il l’aide à descendre du véhicule.
Après avoir payé sa course avec le peu d’économies dont elle disposait, Kate leva les yeux vers l’imposant bâtiment de pierre, de fer et de verre qui s’élevait devant elle et qui ressemblait à cet instant à l’antre de Lucifer, du moins aux yeux de la jeune aristocrate.
Sa lèvre se remit à trembler.
Courage, Kathleen ! Pense aux épreuves qu’Anna, Bella, Marie et Erin ont affrontées. Si elles ont survécu au pire, tu peux toi aussi y parvenir !
Tout en dissimulant ses mains frémissantes dans les pans de sa houppelande, Kate prit une grande inspiration et pénétra avec une certaine fébrilité dans la gare. Malgré sa capuche, elle prit soin de demeurer tête baissée afin de dissimuler son visage aux yeux de la foule qui commençait à envahir le grand hall. Personne ne devait la remarquer ou deviner où elle cherchait à se rendre.
Elle imaginait sans peine que son père n’hésiterait pas à faire fouiller chaque ruelle de la capitale dès lors que sa famille se rendrait compte de sa disparition. Quant au duc de Bridgewater… Elle frissonna d’effroi en songeant à sa réaction.
Il fallait absolument qu’elle quitte Londres le plus rapidement possible !
Kate était si préoccupée qu’elle remarqua à peine la beauté de la coupole sous laquelle elle s’engagea avant de gagner l’un des guichets devant lesquels des passagers patientaient déjà.
Quelques instants plus tard, elle ressortit de la file, soulagée, son billet de train pour Liverpool glissé dans son réticule.
L’imminence du départ prévu dans moins d’une demi-heure l’empêcha de réfléchir aux minutes qui s’égrenaient au fil du tic-tac de la grande horloge suspendue au-dessus des portes qui menaient aux différents quais. De précieuses secondes à la fois courtes et pourtant ô combien lointaines, lorsqu’on poursuivait comme unique projet de devenir une étrangère dans sa propre existence et d’abandonner tout ce qui nous était le plus cher.
Kate songea à nouveau à sa propre famille, à ses cousins qui eux aussi avaient vécu la même fatalité.
Anna, Bella et Marie avaient été arrachées à Willmore à cause de la guerre. Alex avait dû renoncer à son tour à ses proches pendant ses longues années d’errance sur l’océan.
La vie ne les avait pas épargnés et pourtant, jamais Kathleen ne les avait connus plus heureux qu’aujourd’hui.
Pour toi, ce sera différent…
La jeune femme fut prise d’un vertige.
Bien évidemment ! Qu’allait-elle devenir à Liverpool, seule et sans ressources dans cette ville inconnue alors qu’elle venait de dépenser ses dernières pièces pour acheter son billet de train ?
Elle jeta un regard affolé autour d’elle et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine, l’empêchant presque de respirer.
Elle ne réussirait jamais à s’en sortir ! Quoi qu’elle fasse, elle serait condamnée.
Elle devait rebrousser chemin. Il était encore temps. Si elle trouvait le courage de se confier à son père, alors peut-être que tout s’arrangerait ? Il devait bien exister une clause qui rendrait caduc le contrat signé avec le duc et tout serait terminé. Bien sûr, cela causerait un scandale retentissant dont sa famille ne ressortirait pas indemne. Mais qui oserait s’élever indéfiniment contre le puissant duc de Grey qui avait les faveurs de la reine Victoria ?
Cette dernière pensée finit par la convaincre.
Kate rebroussa immédiatement chemin et gagna d’un pas précipité la sortie.
Mais alors qu’elle s’apprêtait à franchir la lourde porte en sens inverse, elle fut accostée par une vieille femme à l’allure chétive qui l’agrippa par la manche :
— Vous n’auriez pas une petite pièce, jeune demoiselle, pour m’acheter un bout de pain ?
Elle adressa à Kate un sourire édenté, mais somme toute amical.
Cette dernière détailla les vêtements sales et rapiécés de son interlocutrice et ressentit un élan de sympathie.
— Je suis désolée, madame, mais je viens de dépenser ma dernière guinée pour acheter mon billet de train, s’obligea à répondre Kate d’un ton poli et posé.
À sa grande surprise, la vieille lui saisit la main et la serra entre ses doigts noués.
— C’est un bien joli caillou que tu portes là, ma toute belle ! Pour sûr, j’aurais de quoi manger pendant un petit moment avec ça !
Les yeux de Kate se posèrent sur sa bague de fiançailles et se voilèrent brièvement.
— Je vous la donne volontiers, répliqua-t-elle d’un ton morne en faisant aussitôt glisser l’anneau le long de son doigt.
Elle le tendit à l’ancienne qui s’en empara, l’œil brillant.
Mais alors que celle-ci examinait la pierre, un gros diamant taillé en forme de goutte, elle poussa soudain un cri alarmé et lâcha le précieux bijou qui alla rouler sur le sol.
— Cette bague porte le malheur, petite ! énonça-t-elle sur un ton affolé. La mort rôde autour de toi, tout comme le mensonge !
Elle avait maintenant le regard fou et s’agrippait à Kathleen comme un criminel qui va être conduit à l’échafaud.
— Prends garde, jeune lady ! Près du soleil et de l’eau, le corbeau piétinera le cœur de la colombe et le dévorera ! Ils seront alors réunis dans l’éternité !
Kate l’observa, les yeux agrandis par l’effroi, en entendant ses sombres paroles qui lui étaient destinées.
Malgré son âge avancé, la vieille se baissa sans difficulté pour ramasser la bague et la fourra de force dans la main de Kate.
— Pars et emporte cet anneau avec toi ! Des oiseaux de malheur ! Vous êtes tous deux les oiseaux du malheur !
Sur ces paroles féroces, elle s’éloigna en boitillant sous le regard effaré de Kate.
La jeune femme porta une main tremblante à sa gorge et réfléchit aux mots de cette harengère qui avait cherché à l’effrayer.
— Ce ne sont que les élucubrations d’une personne dérangée ! énonça une toute jeune femme en s’approchant de Kate qui demeurait figée, le métal froid de la bague enfoncé dans la peau délicate de sa paume sans qu’elle y prenne garde.
La belle aristocrate lui adressa un faible sourire, sans vraiment y croire.
— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle ! poursuivit cette dernière sans s’émouvoir. Mrs Pilgreen n’est qu’une vieille folle bien connue dans le quartier ! Elle adore faire peur aux pauvres voyageurs avec ses sombres prémonitions car ils lui donnent souvent de l’argent pour la faire taire et s’en débarrasser.
— Il faut avouer qu’elle sait se montrer convaincante, affirma Kate d’une voix blanche.
L’inconnue posa une main rassurante sur son avant-bras avec un air bienveillant.
— Plus personne n’y prête attention ici ! Faites-en autant, milady !
Au même moment, le contrôleur annonça l’arrivée du train pour Liverpool au niveau du quai numéro 5.
Tout en regardant la jeune femme qui s’éloignait en tenant ses deux enfants en bas âge par la main, un petit baluchon en équilibre posé sur son épaule, Kate hésita.
Elle devait admettre que les paroles de Mrs Pilgreen l’avaient fortement ébranlée, et ce, même s’il s’agissait certainement d’une supercherie bien rodée pour truander les voyageurs.
Mais si cette dernière disait vrai ?
Certaines révélations s’avéraient si proches de la vérité qu’elle ne pouvait les occulter.
Le contrôleur effectua un second rappel qui fit sursauter la jeune lady.
Kate observa la bague qu’elle tenait toujours dans la main, puis son regard se porta au loin en direction du panache de fumée blanche qui s’élevait au-dessus de la locomotive.
Vivre ou mourir…
Il lui fallait maintenant choisir.
Le sifflement de la machine résonna trois fois dans le grand hall comme un appel, annonçant l’imminence du départ.
Sans réfléchir davantage, Kathleen saisit les pans de sa robe et s’élança en courant à travers la foule dense qui se précipitait vers les portes battantes, tout en effectuant cette unique promesse en son for intérieur.
Elle ne serait pas la colombe de l’affreuse prophétie de la vieille Mrs Pilgreen.
— Tenez ! Cela devrait largement suffire à payer cette traversée.
L’homme fronça les sourcils et recouvrit la bague de sa large paume avant de la repousser en direction de Kathleen.
— Je suis désolé, mademoiselle, mais comme je viens de vous l’expliquer, il m’est impossible d’accepter votre requête !
La jeune femme le toisa d’un air courroucé digne de la fille d’un duc.
— Je vous prie de croire, monsieur, que ce bijou de famille authentique est d’une grande valeur ! Certainement bien plus importante que le prix de ce billet ! argumenta-t-elle tout en se saisissant de l’anneau. Je n’ai aucunement l’intention de vous duper.
Son interlocuteur soupira derrière la vitre du guichet.
— Je n’en doute pas un seul instant. Mais accepter un tel objet en guise de paiement est contraire au règlement de notre compagnie, mademoiselle ! Je suis dans l’obligation de refuser.
— Je vous en prie, j’ai…
L’agent la fit taire d’un regard impérieux, tout en s’impatientant :
— S’il vous plaît, mademoiselle ! Veuillez cesser de me faire perdre du temps, et passez votre chemin. D’autres personnes attendent et sont pressées d’embarquer.
Kate ne pouvait ignorer la véracité de ces dernières paroles, ni l’agitation des potentiels passagers qui, tout comme elle, piétinaient dans l’espoir de décrocher un billet de dernière minute.
Une véritable cacophonie s’élevait derrière elle dans la vaste salle, mélange d’anglais et d’accents étrangers parfois tonitruants, si bien qu’elle devait hausser la voix pour se faire comprendre.
Elle finit par capituler.
— Je comprends. Je suis désolée de vous avoir importuné, répondit-elle d’un ton morne alors que dans son cœur s’envolait tout espoir de fuite.
À sa grande surprise, l’homme se pencha vers elle et ajouta d’un ton bas :
— Si vous me permettez, il serait préférable de faire preuve d’une extrême prudence en ce qui concerne ce bijou que vous venez d’exhiber aux yeux de tous, mademoiselle. Les pickpockets sont légion ici, et certains n’auront aucun scrupule à vous dépouiller jusqu’à votre chemise s’il le faut.
Mortifiée par son imprudence, Kate sentit ses joues s’enflammer.
— Oui, bien sûr, souffla-t-elle. Vous avez raison.
Sans plus attendre, elle glissa la bague dans son réticule avant de prendre congé.
— Mademoiselle, je comprends votre déception. Il y aura un autre bateau la semaine prochaine qui…
Kate secoua la tête en retenant difficilement ses larmes.
— Il sera beaucoup trop tard pour moi, Mr Rawlings, l’informa-t-elle, la voix nouée par la déception, en lisant son nom sur la petite plaque de cuivre posée devant lui.
L’homme la dévisagea avec pitié tout en se frottant le menton.Après quelques secondes de réflexion, comme s’il pesait le pour et le contre de sa requête désespérée, il finit par se saisir d’un bout de papier sur lequel il griffonna rapidement quelques mots avant de le tendre à Kate.
— Rendez-vous à cette adresse de ma part ! C’est juste à l’angle de Wood Street et de Slater Street. Cet homme est un ami, il devrait peut-être pouvoir faire quelque chose pour vous et vous prêter la somme dont vous avez besoin. Mais ne perdez pas de temps ! Le Carolina appareille dans moins de quatre heures.
Reconnaissante, Kate le remercia chaleureusement et se précipita hors du bureau de la compagnie maritime, le papier pressé contre sa poitrine.
Elle fut aussitôt assaillie par les odeurs nauséabondes émanant des quais ainsi que par le brouhaha incessant qui s’élevait tout autour d’elle tandis que marins, dockers, armateurs et passagers s’activaient près du majestueux navire. Des cris et des ordres fusaient de toute part et chaque ruelle ressemblait à une ruche bourdonnante.
Kate sentit une nouvelle fois les larmes affleurer à ses paupières et une immense lassitude la gagna. Après avoir quitté Londres dans la précipitation et voyagé de longues heures dans un wagon bondé sur un banc inconfortable, elle était épuisée.
Elle ne savait même pas de quel côté se diriger afin de trouver le bureau du prêteur sur gages qui lui permettrait d’échanger sa bague contre de l’argent afin d’acheter son billet.
Pendant un court instant, elle s’autorisa à s’adosser au mur et ferma les yeux.
Aussitôt, des souvenirs heureux l’assaillirent.
Le doux sourire de ses parents. Le regard espiègle d’Anna lorsqu’elle lui avait offert le cadeau qu’elle destinait à sa nuit de noces. Les bras réconfortants d’Alex…
Il était maintenant trop tard pour reculer, et surtout, pour échouer. Sans compter qu’elle n’avait désormais plus aucun endroit où se cacher.
Ses grands yeux pers s’ouvrirent brusquement lorsqu’une charrette passa en trombe devant elle, la faisant sursauter. Cela suffit à la replonger dans sa triste réalité.
Résignée, elle s’éloigna de sa cachette de fortune et entreprit de demander son chemin, ce qui ne s’avéra pas une chose aisée au beau milieu de la vague humaine qui avait envahi les rues environnantes. Elle fut à plusieurs reprises bousculée sans que personne ne prête la moindre attention à elle. Et alors qu’elle s’apprêtait à traverser la chaussée, elle manqua de justesse de se faire renverser par un élégant buggy qui s’éloigna aussitôt en direction du quai.
La jeune femme serra les poings d’agacement.
Elle avait suffisamment perdu de temps.
Sans plus attendre, elle saisit la manche du premier passant qu’elle trouva sur sa route, un petit homme trapu et bedonnant qui ne manqua pas de la tancer d’un regard peu amène sous son couvre-chef.
— Monsieur, s’il vous plaît, pourriez-vous m’indiquer le chemin le plus rapide pour me rendre à l’angle de Wood et de Slater Street ? l’interrogea-t-elle en lui adressant son sourire le plus charmant.
L’homme abdiqua en soupirant sans pour autant s’émouvoir, et répondit avec un fort accent irlandais :
— Tournez à gauche puis à la seconde rue sur votre droite, prenez à gauche, puis encore à gauche et ensuite tout droit jusqu’à tomber sur un barber shop. Et ensuite, ce sera sur votre droite.
Il s’éloigna aussitôt d’un pas pressé sans même attendre les remerciements de la jeune lady.
Quelle incorrection ! songea Kathleen, peu habituée à être traitée avec une telle désinvolture.
Elle se reprit sur-le-champ et commença à répéter dans sa tête les explications de l’inconnu afin de les mémoriser.
Malgré cela, elle ne tarda pas à se perdre dans les venelles tortueuses qui bordaient le port et qui avaient toutes la même allure, du moins à ses yeux.
Alors qu’elle s’engageait une nouvelle fois dans ce qui ressemblait à une impasse, elle perdit patience et martela le sol de ses bottines alors que des larmes de frustration la menaçaient.
De rage, elle brandit son poing vers le ciel et s’exclama :
— Ne trouvez-vous pas que j’ai déjà assez souffert ? Que vous faut-il de plus ?
— Besoin d’aide, milady ?
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Kate tressaillit et jeta un regard par-dessus son épaule. Le sang quitta son visage lorsqu’elle entrevit cinq gaillards à la mine revêche qui n’avaient visiblement pas l’air de sortir du White’s Club.
Tous la dévisageaient avec le plus grand intérêt, à l’exception du dernier homme qui se tenait à l’écart, tranquillement adossé au mur, les mains dans les poches, une casquette crasseuse vissée si bas sur son front qu’elle dissimulait le haut de son visage.
Sans trop savoir pourquoi, Kate supposa aussitôt qu’il s’agissait du meneur. Mais elle n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question car l’une des crapules fit un pas, scrutant Kate d’un œil appréciateur de pied en cap.
Terrorisée, Kate regarda autour d’elle dans l’espoir de trouver de l’aide, mais la ruelle était déserte. Acculée, elle recula jusqu’à ce que son dos heurte une palissade.
— Qu’est-ce que tu penses de ça, Kenan ! C’est plutôt un beau brin de fille !
L’autre leva enfin la tête en direction de Kathleen et posa sur elle un regard bleu glacial.
— C’est pas vraiment mon genre, si tu veux tout savoir, Jabe ! Même un balai serait plus tentant qu’elle avec ses grands airs de sainte-nitouche.
Kate tressaillit sous l’insulte mais jugea préférable de garder le silence, trop consciente du danger qu’elle courait.
Le dénommé Jabe se planta devant Kate et effleura la manche de sa houppelande.
— Visiblement, c’est un manteau de bonne facture. J’suis curieux de voir ce qui s’cache en dessous de ce beau tissu qui a l’air aussi doux que les cheveux d’une poulette ! Tu crois qu’on peut toucher, Kenan ? fit le colosse en tirant d’un coup sec sur le vêtement afin de rapprocher la jeune femme de lui.
— Je vous l’interdis ! hoqueta Kate, outrée.
Un rire graveleux lui répondit.
— T’entends ça, Ken ? On dirait que le petit chat a des griffes !
L’homme se pencha sur Kathleen, si près qu’elle n’eut aucun mal à sentir son haleine qui empestait l’alcool bon marché, ce qui lui provoqua un haut-le-cœur.
Avec brutalité, il lui saisit le menton entre ses doigts calleux et dit :
— Qu’est-ce qui t’arrive, ma toute belle ? Tu trouves que je ne suis pas assez distingué pour toi, c’est ça ?
Malgré sa peur, Kate refusa de capituler.
— Ôtez vos sales pattes de moi, espèce de scélérat !
Un mauvais rictus se dessina sur les lèvres de son assaillant.
— Eh ben, on peut dire que t’as pas froid aux yeux, ma jolie !
— Ouais, j’crois qu’on va bien s’amuser, les gars ! ironisa un autre mécréant. Mais sache que quand on en aura fini avec toi, ma précieuse, plus personne ne voudra de toi.
Des sifflements et des répliques obscènes fusèrent dans le groupe.
— Ça suffit, vous autres ! intervint alors le fameux Kenan qui daigna enfin quitter le mur contre lequel il était appuyé. Le boulot, d’abord !
Il s’approcha à son tour de Kate et fit signe à son acolyte de déguerpir.
L’autre obtempéra sans protester.
Kate le fusilla d’un regard glacial.
— Je ne possède rien qui puisse vous intéresser !
L’homme posa une main contre la palissade à quelques centimètres du visage de la jeune femme, emprisonnant son corps contre le sien.
Elle commença à suffoquer et détourna la tête.
— Je crois que si, ma belle !
Sans crier gare, il se saisit de la tresse de Kate et la tira brutalement, ce qui arracha un cri de douleur à la jeune femme.
Avant même qu’elle réalise ce qu’il était en train de faire, il lui avait déjà arraché son réticule. D’un air moqueur, il le balança doucement sous les yeux de Kate comme un trophée.
— Voyons voir ce qu’il y a là-dedans.
Il s’écarta en sifflotant et ouvrit le pochon avant de faire glisser les bijoux dans sa large paume.
Aussitôt, les autres se rapprochèrent et émirent des sifflements.
— Je vous avais bien dit, les gars, que ça valait le coup !
— Comm… Comment avez-vous su ? bégaya Kate, les yeux agrandis par l’horreur en voyant sa dernière chance d’acheter un billet pour l’Amérique disparaître.
— Je t’ai vue marchander au guichet pour obtenir ton précieux sésame.
Il empoigna la bague et la glissa promptement dans la poche de sa veste élimée avant d’examiner les autres bijoux qu’elle avait emportés à la hâte, une broche et deux pendentifs.
Un sourire satisfait se dessina sur les lèvres minces du voleur qui se hâta de dissimuler le reste du butin sur lui.
Puis ses yeux bleus s’arrimèrent à nouveau au visage de Kathleen de façon peu amène.
— Ce n’est pas ton jour de chance, ma beauté.
Ce disant, il porta son index crasseux sur la joue de Kate et descendit lentement le long de sa mâchoire et de son cou jusqu’au col de sa houppelande.
Kate déglutit avec difficulté, ce qui arracha à son tortionnaire un rictus dédaigneux. Sans prévenir, ce dernier tira les nœuds du vêtement d’un geste sec.
Kate poussa une plainte d’animal blessé en comprenant ses intentions.
Son instinct de survie prit le pas sur sa peur. Elle envoya de toutes ses forces un coup de pied dans le tibia de son agresseur avec la pointe de sa bottine. Ce dernier laissa échapper un grognement de douleur en sautillant sur place.
— Sale putain !
Sans plus attendre, Kate bondit sur le côté, toutes griffes dehors.
Malgré sa situation désespérée, elle refusait de rendre les armes sans se battre, remerciant en son for intérieur son cousin de lui avoir appris quelques rudiments afin de pouvoir se défendre.
L’homme ne perdit pas de temps et bondit sur elle.
— Chérie, tu vas me le payer !
Une gifle magistrale l’envoya rouler au sol.
Étourdie et le sang battant au niveau de sa pommette, elle se redressa péniblement sur ses mains. Mais l’homme ne lui accorda aucun répit.
D’un coup de pied, il la fit basculer sur les pavés froids et se positionna sur elle à califourchon en lui tordant les bras au-dessus de la tête afin de la priver de tout mouvement.
Kate se mit à hurler et à appeler à l’aide.
— Tu peux toujours t’égosiller, ma jolie ! Personne ici ne lèvera le petit doigt pour toi. Ils ont bien trop peur des représailles !
Le dénommé Kenan resserra davantage sa prise, ce qui arracha à la jeune femme un nouveau gémissement de douleur lorsque ses ongles noirs et sales s’enfoncèrent dans sa peau délicate.
— Eux peut-être, mais certainement pas moi !
Kate se raidit en entendant une voix aussi déterminée que féminine.
Son agresseur émit un bref ricanement.
— Tara O’Brian, évidemment ! Qui d’autre aurait le toupet d’intervenir dans mes affaires !
Deux pieds fins et bottés apparurent dans le champ de vision de Kate.
— Tu connais les règles, Ken ! Paddy ne veut pas de ça ici ! Relâche-la immédiatement !
L’autre braqua sur l’intruse un regard meurtrier.
— Paddy est en prison ! J’me fous bien de ce qu’il en pense en ce moment ! aboya le jeune pickpocket, tout en relâchant légèrement la pression de ses doigts sur les poignets de Kate.
— Était ! reprit la voix d’un ton ferme.
Kathleen vit l’homme blêmir.
— Qu’est-ce que tu me chantes ? Si c’est encore l’une de tes mauvaises plaisanteries, Tara… , la menaça-t-il.
— Il a été libéré ce matin ! Il semblerait que le vieux Garber ait miraculeusement perdu la mémoire et retiré sa plainte.
— Évidemment ! C’était soit ça, soit servir de nourriture au fond de la Mersey ! grommela le voleur.
Kate crut entendre un soupir d’agacement.
— C’est toi qui le dis, Ken ! Maintenant, je te conseille vivement de lever tes fesses de là et de laisser cette pauvre fille tranquille si tu tiens à la vie !
L’homme finit par obtempérer de mauvaise grâce.
— Si jamais tu m’as menti, Tara…
Il laissa sa menace en suspens.
Un doux rire lui répondit.
— Rappelle ta meute et va vérifier par toi-même si tu y tiens ! Je suis certaine que Paddy sera très intéressé par l’histoire que je ne manquerai pas de lui rapporter.
— Espèce de sale enquiquineuse !
— Tss, tss, Ken ! Si j’étais toi, je surveillerais davantage mes paroles. Estime-toi déjà heureux que je te laisse emporter les bijoux. Quand je pense à cette bague dont tu t’es emparé… Un joli bijou qui siérait parfaitement à mon doigt, j’en suis sûre ! assura-t-elle en tendant son bras menu devant elle comme si elle s’imaginait déjà avec l’anneau.
Kate perçut distinctement un soupir de regret.
— Maintenant, dégagez de là, bande d’abrutis, avant que je change d’avis !
Des cris de protestation s’élevèrent aussitôt.
— Sale fouineuse ! Tu nous le paieras un de ces jours.
— C’est ça ! Vous savez ce que dit toujours mon cher cousin : « Qui touche à sa famille comptera le reste de ses dents ! »
Un sourire moqueur se dessina sur ses lèvres.
— Surtout, ne vous gênez pas pour moi !
Durant tout le temps que dura cet échange pour le moins incongru, Kate demeura à terre, pétrifiée et tremblante.
Elle avait encore des difficultés à réaliser que la femme qui se tenait près d’elle venait très certainement de sauver sa vertu, si ce n’est sa vie. Mais elle refusait de songer davantage à cette épouvantable idée.
Les pas s’éloignèrent et la jeune aristocrate comprit qu’elle se trouvait dorénavant seule avec son ange gardien impromptu.
Une silhouette se pencha sur elle, le visage à demi dissimulé par une cascade de boucles cuivrées, et lui tendit une main secourable.
— C’est bon ! Tu peux te relever.
Kate se remit tant bien que mal debout avec son aide, les jambes encore flageolantes.
— Je ne sais comment vous exprimer ma gratitude, mademoiselle, commença-t-elle en époussetant sa houppelande.
En guise de réponse, l’inconnue lui fit face, les bras croisés sur sa poitrine, et l’observa sans vergogne.
Kate fit de même de son côté.
La fille était fine, et bien plus grande que ce qu’elle avait imaginé. Elle la dépassait facilement d’une bonne tête.
Son observation se porta ensuite sur les détails de son visage. Des traits délicats, un teint de lait à peine troublé par quelques taches de rousseur, des yeux bleu-gris bordés de longs cils. Un petit menton pointu qui la rendait encore plus farouche et déterminée.
Quant à la robe qu’elle portait, il était évident qu’elle avait connu de meilleurs jours. Maculée de boue sur le bas du jupon, elle comportait également plusieurs accrocs qui avaient été rapiécés avec un tissu différent.
Malgré cela, la jeune femme était sans conteste une beauté peu commune. Kate se fit aussitôt la réflexion que lavée et parée d’une tenue propre et élégante, sa sauveuse aurait sans doute fait sensation dans les salles de bal de la capitale.
— Désolée pour la bague ! asséna-t-elle d’une voix un peu sèche. Il fallait bien que je leur laisse un trophée afin qu’ils nous laissent tranquilles. C’était de bonne guerre.
Kate retint difficilement ses larmes.
— Il ne me reste plus rien désormais, lui confia-t-elle d’une voix faible. Je ne sais pas ce que je vais devenir.
— Qu’est-ce qu’une fille de ton genre fabrique ici ? finit par demander cette dernière en fronçant les sourcils.
Kate rougit sans trop savoir pourquoi.
— Je… Je cherchais un moyen d’obtenir de l’argent pour acheter un billet et embarquer sur le Carolina, bafouilla-t-elle, déstabilisée par le regard glacial de son interlocutrice.
— Ma parole ! Voilà une idée bien stupide que de t’aventurer seule dans ces rues qui sont de vrais coupe-gorge ! Où avais-tu la tête ? On ne vous apprend donc pas à penser dans vos salons pompeux ? s’agaça-t-elle.
Les joues de Kathleen s’enflammèrent davantage.
— Je n’ai pas réfléchi.
— Mais enfin, pourquoi avais-tu besoin d’argent ? Il suffit de te regarder deux secondes pour comprendre que tu n’es pas sortie des cuisses de la fille de joie du coin !
Kate baissa la tête.
— C’est une longue histoire.
— J’adore les histoires, répliqua-t-elle en souriant sincèrement à Kate pour la première fois.
La jeune femme fit de même.
— La mienne n’a que peu d’importance.
— Bien au contraire ! s’esclaffa la jeune fille en la saisissant par la manche. D’après mon expérience, les affaires de la haute sont toujours croustillantes.
Sur ces mots, elle glissa son bras sous celui de Kate et tenta de l’entraîner avec elle.
Kate se défendit aussitôt.
— Mais que faites-vous ?
La fille soupira, tout en la dévisageant.
— Si tu crois que je t’ai sauvé la vie pour te laisser ensuite à la merci du prochain mécréant qui croisera ton chemin, tu fais erreur, ma jolie !
Elle poursuivit d’un air énigmatique :
— Je ne sais pas pourquoi, mais tu m’inspires confiance ! Et mon petit doigt me dit que ton histoire va me plaire !
Kate secoua la tête.
— J’ai bien peur que vous ne puissiez rien faire pour moi.
— Vraiment, ma toute belle ? Le jour où Tara O’Brian reculera devant un défi n’est pas près d’arriver ! Maintenant suis-moi ! Et par pitié, arrête de jacasser si tu ne veux pas qu’on loupe notre bateau.
Une heure plus tard, Kate se tenait devant une psyché, totalement méconnaissable.
À ses côtés, Tara ne cessait de tourner autour d’elle en battant des mains, visiblement très fière de ses dernières prouesses, ce que Kathleen ne pouvait pas désavouer. L’image que lui renvoyait le miroir était stupéfiante… autant que terrifiante.
Elle songea aussitôt à la réaction de ses parents devant une telle transformation. Nul doute que sa mère hurlerait et ferait un malaise en la voyant ainsi. Quant à son père, il se contenterait certainement de froncer les sourcils, ce qui chez lui n’était jamais bon signe.
— Tu es absolument parfaite ! Mais un peu trop proprette, si tu veux mon avis !
Sans plus attendre, la belle Irlandaise gagna la cheminée et passa son doigt le long du conduit. Puis elle rejoignit Kathleen et, après avoir frotté ses doigts les uns contre les autres, elle barbouilla les joues de cette dernière d’un mélange peu ragoûtant de suie et de cendres.
La grimace de Kate lui arracha un bref sourire.
— Cette fois, tu es prête !
Kate lui lança un regard dubitatif.
— Fais-moi confiance ! Tout va bien se passer ! Mais nous n’avons plus de temps à perdre ! Sinon le Carolina va finir par appareiller sans nous ! affirma-t-elle, tout en donnant un coup de balai afin de rassembler les longues boucles dorées qui reposaient sur le sol comme une étole oubliée.
Aussitôt, les larmes montèrent aux yeux de Kathleen en voyant ses magnifiques cheveux réduits à un gros tas soyeux sur le vieux parquet.
Atterrée, elle regarda Tara les ramasser et les jeter dans l’âtre de la cheminée. Elle ajouta par-dessus quelques bûchettes et des feuilles de journaux avant d’y mettre le feu.
— Voilà une bonne chose de faite, crois-moi.
Kate était loin de partager son avis, mais ces derniers jours lui avaient prouvé qu’elle n’était plus en mesure d’avoir trop d’exigences en la matière.
Tara fit mine de réfléchir, tout en tapotant son menton de son index.
— Ah oui ! Il nous reste encore ça.
Déterminée, elle ouvrit la porte du petit logement qu’elle partageait encore récemment avec sa cousine, Catriona Sullivan, tout en portant les anciens vêtements de Kathleen dans ses bras. Puis elle siffla sans crier gare, ce qui fit sursauter Kate.
Elle avait encore du mal à s’habituer au comportement impétueux de sa nouvelle amie.
Aussitôt, la porte d’en face s’ouvrit sur une petite frimousse au sourire édenté dès que l’enfant aperçut la jeune femme.
— Aidan, est-ce que ta mère est rentrée ?
Le garçon fit non de la tête.
— Tant pis, je vais lui déposer ça sur son lit, elle saura quoi en faire. Tu lui diras bien que c’est de ma part, ajouta-t-elle en joignant le geste à la parole. Je peux compter sur toi ?
L’enfant opina du chef.
Satisfaite, Tara regagna son logement et prit une petite valise qui ne datait pas d’hier.
— Bien, je crois que nous avons tout ce qu’il nous faut.
Kate blêmit.
— Es-tu sûre de toi, Tara ? Il est encore temps de…
— Balivernes ! la coupa durement sa nouvelle amie. Je t’ai promis que je ferais tout pour t’aider et c’est exactement ce que je suis en train de faire. Arrête donc de te tracasser !
Ce disant, elle farfouilla dans le petit baluchon qu’elle avait préparé à côté de la valise avant de tendre un morceau de papier à Kathleen d’un air triomphant.
— Tiens, c’est pour toi !
Kate s’en saisit, avant de le lire avec attention.
Ses yeux s’embuèrent, et c’est d’une voix tremblante qu’elle poursuivit :
— Je ne peux pas, Tara ! C’est impossible !
Tara se campa fermement devant elle, les poings sur les hanches.
— Bien sûr que si ! Tu t’appelles désormais Catriona Sullivan, fille de Deirdre et Coli Sullivan, née en 1845 à deux pas de là ! C’est tout ce que tu as à savoir !
— Mais je ne peux pas prendre la place de ta cousine ! protesta vivement Kathleen.
— Elle est morte de toute façon ! Qu’est-ce que tu crois que ça va lui faire de plus ? La priver d’une place au paradis ?
— Mais je…
— Vois le bon côté des choses, Katy ! Vous avez pratiquement le même prénom, ce qui sera plus facile pour toi et moi. Ainsi, ma langue ne risquera pas de fourcher à chaque fois que je devrai te parler !
Elle fronça ses fins sourcils.
— Mais j’y pense ! Peut-être que c’était le destin ? Qu’elle meure pour que toi tu puisses survivre ! affirma-t-elle tout en se signant néanmoins, juste au cas où l’âme de sa cousine bien-aimée se trouverait encore parmi elles.
Après tout, cela faisait seulement deux semaines qu’elle avait été emportée par la rougeole.
— Ne dis pas une chose pareille ! s’écria Kate, horrifiée.
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour découvrir que Tara pouvait faire preuve d’un pragmatisme à toute épreuve qui, en d’autres circonstances, aurait certainement éveillé chez la jeune aristocrate une sincère admiration. Mais pas aujourd’hui, alors que sa vie dépendait désormais de ce minuscule bout de papier et de ses talents de comédienne.
Tara la prit par les épaules et la poussa gentiment vers la sortie.
— De toute façon, c’est trop tard pour s’en inquiéter ! Il était prévu que j’embarque sur le Carolina aujourd’hui avec Catriona ! Kathleen ou Catriona, quelle différence au final ! Je compte bien t’emmener avec moi par la force s’il le faut ! Foi de Tara, tu n’as pas fait tout ça pour rien, Kate !
Elle se tourna vers elle et sans crier gare, elle lui pinça les joues.
— Et puis regarde-toi ! Un peu d’aventure et de grand air ne te feront pas de mal ! Tu es aussi pâle qu’une aristocrate ampoulée !
— Mais c’est ce que je suis ! s’offusqua la jeune femme en se laissant entraîner malgré tout dans le couloir.
— Plus maintenant, Katy chérie ! Je vais y veiller personnellement !
Le Carolina était sans aucun doute un navire spectaculaire. Long de 216 mètres et doté de deux mâts et de trois immenses cheminées, il ressemblait davantage à un immeuble fait de bois et d’acier qu’à un bateau.
Du moins, ce fut la première impression de Kate alors qu’elle gravissait la passerelle réservée aux passagers de troisième classe en compagnie de Tara, tout en serrant contre sa poitrine le baluchon que son amie avait préparé.
Derrière elles, la foule se pressait, impatiente et bruyante, tandis que de part et d’autre des passerelles s’élevaient dans les airs des montagnes de bagages destinés aux soutes, emprisonnés dans des filets.
Kate frissonna lorsqu’une forte bise rabattit ses jupons contre ses mollets et s’infiltra le long de ses jambes nues à présent privées de bas de soie. Dieu qu’il lui était difficile d’abandonner tout le confort auquel elle était habituée !
Elle aurait donné n’importe quoi pour se retrouver à cet instant même bien au chaud dans le petit salon de leur demeure londonienne, une tasse de thé fumante dans une main et dans l’autre, une réconfortante tartelette aux fraises dont Trudy, leur cuisinière, avait le secret.
Au lieu de quoi, elle se tenait sur une passerelle chancelante à la merci des éléments, suspendue au-dessus des flots tumultueux qui ne cessaient de gronder comme s’ils souhaitaient l’avertir de la folie de ce voyage.
La jeune femme s’immobilisa brusquement au moment de tendre son billet au sous-officier en uniforme marine qui était chargé de vérifier leur identité.
Il était encore temps pour elle de faire demi-tour. C’était sa dernière chance.
Et si elle se faisait démasquer ?
Contrairement à Isabella, sa cousine, elle n’avait jamais été bonne comédienne lorsque, enfants, ils organisaient leur traditionnel spectacle devant le sapin, la veille de Noël. Son imposture était certainement aussi visible sur son visage qu’un éléphant dans un salon de thé.
Kate retint à grand-peine un gémissement de désespoir et sa main trembla si fort qu’elle manqua de lâcher le billet.
Comme si elle avait perçu sa réticence, Tara se posta aussitôt à ses côtés. Elle lui pinça discrètement l’avant-bras en lui lançant un regard d’avertissement dont elle avait le secret, qui lui ordonnait clairement de ne pas faire preuve de lâcheté.
Kate blêmit et finit par tendre le papier à l’homme qui la dévisageait avec curiosité.
— Veuillez excuser ma cousine, m’sieur ! s’esclaffa la jolie Irlandaise en adressant à l’officier son plus charmant sourire. Elle a tellement pas le pied marin qu’elle est déjà malade avant même de monter à bord.
L’homme adressa à Kate un regard compatissant tout en consultant le billet.
— Eh bien, Miss Sullivan, je vous souhaite bien du courage. Ce voyage risque d’être fort éprouvant pour vous.
La jeune femme se contenta d’un faible sourire lorsqu’il lui rendit son titre de transport.
— Bienvenue à bord du Carolina, mesdemoiselles !
Un steward les prit aussitôt en charge et les conduisit à travers un dédale d’escaliers et de couloirs jusqu’à leur cabine. Cette dernière, très étroite, comprenait deux couchettes, une petite table avec une bassine en faïence et un broc.
— Le cabinet d’aisances est un peu plus loin sur votre gauche, crut bon de préciser l’employé devant la mine effarée de Kate qui se demanda si elle allait survivre à ce voyage en constatant le confort spartiate auquel elle allait devoir s’habituer très rapidement.
Elle détourna brusquement la tête pour dissimuler ses larmes à Tara.
— Tu vas t’y faire ! tenta de la rassurer cette dernière, pas dupe un seul instant de la détresse de son amie.
Elle prit place sur la couchette du haut tout en poursuivant :
— Au moins ici, on a notre propre cabine, ce qui n’est pas toujours le cas. Beaucoup n’ont pas cette chance et doivent s’entasser dans une même pièce sur certains rafiots.
Le regard de Kate se perdit dans les eaux aigue-marine de la rivière Mersey qui affleuraient le hublot.
— C’est une vie très différente, avoua-t-elle, tout bas.
— Oui, mais une vie où tu es désormais libre et en sécurité, Katy ! répondit Tara en tapotant son oreiller avant de s’allonger sur la couchette. N’est-ce pas ça qui est le plus important ?
La jeune femme hocha la tête sans grande conviction.
— Et tu verras, on s’habitue très vite à l’eau froide !
Lorsque Tara et Kate parvinrent sur le pont réservé aux passagers de troisième classe afin d’assister à l’appareillage du Carolina, le soleil avait entamé sa révérence derrière les silhouettes droites des cheminées des usines de Liverpool et les entrepôts du dock Albert dont les grues se découpaient dans le ciel teinté de gris et de traînées pastel.
Le pont était encombré de nombreuses personnes qui s’interpellaient dans un brouhaha de langues étrangères.
Des Irlandais, des Italiens et quelques Allemands, nota Kate en observant des enfants chahuter et se poursuivre en riant avec une insouciance rafraîchissante qui lui fit oublier ses propres problèmes pendant quelques secondes.
Un bruit métallique assourdissant la fit sursauter, annonçant la levée de l’ancre. Mais pour Kate, cela signifiait surtout la fin d’une existence qu’elle croyait toute tracée.
Résignée, elle releva la tête en direction des mâts entre lesquels des volutes sombres de fumée s’échappaient des larges cheminées du navire. Sous ses pieds, elle pouvait à présent sentir les vibrations du plancher suite à l’allumage des chaudières dont la vapeur surgissait en pluie fine sur le pont par des tuyaux verticaux.
Le départ était imminent.
La jeune femme rejoignit son amie près du bastingage et se pencha pour observer les remous puissants et laiteux autour des pales de l’hélice alors que le Carolina se mettait lentement en mouvement en utilisant la force de la marée pour s’élancer.
Autour d’elles, les passagers lançaient de joyeux adieux à la foule amassée sur le quai. Certains agitaient des mouchoirs, d’autres ne parvenaient pas à contenir leurs larmes.
Kate avait déjà bien assez pleuré, si bien qu’elle suivit Tara docilement lorsque celle-ci la prit par le bras pour l’entraîner sur le pont.
Trois sifflements perçants retentirent, faisant fuir un groupe de goélands qui passèrent au-dessus d’elles en raillant avant de s’élancer dans les airs pour jouer avec les courants. Distraite, Kate suivit des yeux leur envol gracieux entre les mâts.
C’est alors qu’elle l’aperçut.
L’homme se trouvait sur le pontavant qui était réservé aux classes aisées, juste au-dessus des deux jeunes femmes. Il se tenait parfaitement immobile, légèrement de profil, les mains solidement campées sur la rambarde, le regard porté au loin sur la ligne d’horizon alors que le bateau prenait progressivement de la vitesse.
Comme le restant des passagers qui se trouvaient près de lui, il respirait l’élégance dans son costume sombre qui mettait en valeur sa haute stature. Mais contrairement aux autres gentlemen présents, il n’était pas coiffé d’un haut-de-forme, ce qui permit à Kate de noter que l’homme possédait des cheveux bruns légèrement bouclés beaucoup plus courts que la mode l’exigeait. Quelques mèches rebelles voletaient sur son front dans la brise, créant un désordre charmant dans sa chevelure épaisse.
Un tableau fort distrayant, ne put s’empêcher de songer Kate avant de sentir ses joues s’échauffer.
Pour quelle raison détaillait-elle cet inconnu avec autant d’insistance ?
Il y avait pourtant parmi les passagers de première classe d’autres hommes tout aussi distingués que lui.
Cependant, quelque chose dans sa posture et son port de tête attirait son attention, le rendant presque familier. Ce qui était ridicule car elle savait pertinemment qu’elle avait très peu de chances de connaître les familles aisées qui avaient embarqué tout comme elles à Liverpool. L’Amérique n’était pas la destination favorite des pairs du royaume britannique, qui préféraient se complaire dans leurs clubs privés au milieu des volutes de fumée et du froissement des cartes de jeu plutôt que de parcourir les océans pour jouer les aventuriers.
De là où Kate se trouvait, il lui était impossible d’appréhender parfaitement les traits de l’étranger. Cependant, du peu qu’elle pouvait en discerner, il lui semblait qu’ils étaient réguliers et harmonieux, comme le reste de sa personne, soitdit en passant.
— Un beau spécimen, si tu veux mon avis !
La jeune Anglaise sursauta et rougit davantage.
— Je ne vois pas de quoi tu parles ! se défendit-elle en contemplant avec une soudaine attention le bout de ses bottines qu’elle avait refusé d’abandonner avec le reste de ses vêtements, Tara ne disposant d’aucun soulier à sa pointure.
— Ben voyons ! Tu crois que je ne t’ai pas vue reluquer cet homme comme si tu contemplais un sponge cake dans la vitrine d’une pâtisserie ? Je dois admettre que tu as plutôt bon goût.
Tara battit des cils avec exagération en mimant Kathleen.
— Pour moi, c’est un mirage. Mais pour toi, il aurait été tout à fait dans tes cordes il y a encore quelques jours ! poursuivit-elle avec son éternel franc-parler. Quoique, je ne suis pas certaine que les hommes attachent autant d’importance à l’habit dans la mesure où la chair qu’il cache convient à leurs appétits.
— Tara ! la réprimanda Kate avant de s’éloigner de l’endroit où elles se tenaient afin de lui prouver qu’elle se trompait.
— C’est comme cela que tu espères me convaincre ? s’esclaffa son amie en lui emboîtant le pas.
— Sache que je n’ai aucun intérêt pour ce genre d’individu, souligna Kate avec conviction.
— Si tu le dis ! répliqua Tara en la gratifiant d’un regard entendu, pas dupe de son mensonge.
— Plus jamais je ne laisserai un homme m’approcher de toute façon ! crut bon de rajouter Kate en traversant le pont au pas de course.
Tara éclata de rire.
— Laisse-moi te dire que tu feras une piètre bonne sœur, Katy chérie !
Son amie se retourna et lui adressa une grimace si expressive que son rire redoubla.
— On en reparlera…
Mais alors que toutes deux s’engageaient dans la coursive, Kate ne put s’empêcher une dernière fois malgré elle de regarder par-dessus son épaule en direction du pontavant. L’inconnu était toujours là. Un second homme l’avait rejoint et se tenait légèrement en retrait dans une posture solennelle.
Certainement un domestique…
Au même moment, ce dernier se pencha quelques secondes avant de se redresser, un adorable chiot de couleur fauve dans les bras. Il le tendit ensuite à l’inconnu qui se retourna pour s’en saisir, dissimulant son visage aux yeux de Kate à son plus grand désarroi. Quelques secondes plus tard, elle le vit tendre l’animal devant lui et, à la façon dont la queue de la bête frétillait, elle devina aussitôt le lien d’attachement qui unissait l’homme au chien.
Un bref sourire se dessina sur les lèvres de la jeune femme devant ce tableau inhabituel.
Pour être honnête, elle enviait cet homme, peut-être parce qu’elle aurait pu aisément se retrouver à sa place dans d’autres circonstances. Il lui aurait été alors fort agréable de faire la connaissance de cet inconnu.
Un nouveau coup de sifflet la fit immédiatement redescendre sur la terre ferme, ou du moins, sur le plancher du navire.
Il lui suffit ensuite de jeter un simple coup d’œil à sa tenue pour que cette perspective s’évanouisse aussitôt.
Mortifiée, elle se hâta de rejoindre Tara.
Et ce n’est que bien plus tard, alors qu’elle était allongée sur sa couchette sans parvenir à trouver le sommeil malgré le bercement du bateau, qu’elle s’autorisa à repenser à cet homme dont la simple vue l’avait bouleversée sans qu’elle puisse en appréhender la véritable raison.
Qui était-il ? Où allait-il ? Avait-il une famille ? Une femme, des enfants ?
Elle aurait aimé pouvoir en discourir avec lui.
Mais lorsqu’elle succomba enfin à Morphée, ce fut une tout autre silhouette qui la hanta dans la nuit.


3
Pleasant Hill, Essex, huit mois plus tôt

Septembre 1865

Kate prit une grande inspiration avant de pousser la porte du petit salon où l’attendaient ses parents. Elle avait deviné l’objet de cet entretien dès le moment où ils l’avaient fait quérir par Becky, sa femme de chambre, alors que les premiers invités ne tarderaient pas à envahir la demeure familiale.
— Ma chérie, te voilà ! l’accueillit son père avec chaleur en se levant pour aller à sa rencontre.
Il prit ses mains glacées entre les siennes.
— Bonjour, Père… Mère.
La jeune femme adressa un doux sourire à cette dernière avant de se diriger vers elle et d’embrasser la joue qu’elle lui tendait. Comme chaque matin, le délicat parfum de sa poudre de riz lui chatouilla le nez comme un rappel rassurant que certaines choses demeuraient immuables au milieu du chaos qui menaçait chaque jour de l’engloutir.
Kathleen prit place à ses côtés sur le sofa vert et croisa les mains sur ses genoux devant elle dans une attente résignée.
— Comment te sens-tu ce matin ? s’enquit Constance en dévisageant sa fille avec une lueur bienveillante dans le regard. As-tu passé une bonne nuit ?
Kathleen détourna la tête pour échapper à l’inspection maternelle dont elle faisait l’objet chaque jour et porta son attention sur le ballet des grains de poussière qui virevoltaient joyeusement dans un rayon de soleil.
— Je vais bien, Mère. Il est inutile de vous inquiéter, je ne cesse de vous le répéter.
— En es-tu absolument certaine ? l’interrogea le duc de Grey en fronçant les sourcils. Depuis le départ d’Alex et Erin, tu passes la majeure partie de tes journées dans ta chambre. Et Becky nous a rapporté que tu touches à peine à ton petit déjeuner, tout comme au reste de tes repas d’ailleurs. Nous ne sommes pas aveugles, ma chérie.
— Sans compter ces tenues sombres que tu t’obstines à porter, renchérit plus doucement Constance en couvrant la main de Kate de la sienne. Il serait peut-être temps de…
— Clayton est mort, Mère ! la coupa durement Kathleen en se dégageant. Ne puis-je pas le pleurer en paix ?
La duchesse de Grey tressaillit devant l’éclat de colère de sa fille qui lui ressemblait si peu. Kate était autrefois la douceur incarnée, même si elle faisait parfois preuve d’un certain esprit d’indépendance à l’image de ses cousins dont le caractère entier avait fini par déteindre sur elle à chacune de leur visite. Mais comment le lui reprocher, alors qu’elle-même, par amour pour Henry, avait mis des années à étouffer sa fougue et ses origines sudistes sous un vernis poli conformément à ce que la coterie anglaise attendait ?
Cependant, même si elle comprenait le chagrin de Kate et l’avait partagé les premières semaines, elle était déterminée à sortir son unique enfant des ténèbres dans lesquelles elle se plaisait à s’enfermer depuis l’annonce de la disparition de l’officier sudiste.
— Cela fait maintenant plusieurs mois, Katy…
— Le temps n’a aucune prise quand il s’agit de sentiments sincères, ne le savez-vous pas ? J’ai cessé de respirer dès l’instant où Alex est revenu sans lui !
— Nous savons à quel point tu tenais au lieutenant Harrison, ma chérie, intervint le duc. Néanmoins, tu es encore si jeune. Tu as toute une vie à construire et une infinité de possibles qui t’attend. Tu es si merveilleuse, Kathleen, et tu as tant à donner.
La jeune femme se releva vivement.
— Vous vous trompez, Père. Mon cœur est aussi sec qu’un morceau de bois ballotté par les flots. Je ne veux plus jamais revivre cela ! Je n’y survivrais pas une nouvelle fois !
Henry soupira.
— À moins de choisir la raison, se risqua-t-il en rejoignant sa fille sur le sofa.
Il la vit tressaillir à ces mots.
Kate lui coula un regard orageux.
— Qu’essayez-vous de me dire, Père ?
— Katy chérie, je ne suis plus tout jeune et pour ta sécurité, je me dois également de penser à l’avenir. Tu es ma fille unique, à qui la loi de ce pays m’interdit de transmettre notre héritage et nos terres.
Il se passa une main lasse sur le visage et lui lança un regard d’excuse avant de poursuivre :
— Tu n’ignores pas que j’ai besoin d’un héritier pour ne pas perdre tout ce à quoi j’ai consacré ma vie afin de conserver un patrimoine digne des de Grey.
Tous les muscles de Kathleen se raidirent à cette affirmation.
Non, elle ne pouvait l’ignorer.
Elle avait été élevée dans cette perspective. Il en allait ainsi pour chaque femme de l’aristocratie anglaise.
Une épouse, une mère. Une maîtresse de maison.
La définition parfaite d’une existence accomplie pour assurer la primogéniture masculine et la pureté des lignées. Et surtout, d’une existence où l’amour et les sentiments n’avaient aucune place, ou rarement. Où il était en tout cas impossible pour celles que l’on surnommait injustement « le sexe faible » – encore une idée toute masculine, il va sans dire – de revendiquer les élans du cœur pour se défendre de la destinée à laquelle chacune devait se soumettre.
Néanmoins aujourd’hui, elle ne ressentait plus aucune aversion à l’idée de se plier à ce devoir sociétal. Sans doute parce qu’il ne subsistait plus aucune étincelle de vie en elle.
Elle n’éprouvait plus qu’un vide abyssal, comme si son corps et son cœur étaient réduits à l’état de pièces de puzzle éparpillées aux quatre coins d’une pièce.
C’est donc d’une voix éteinte qu’elle répondit :
— Je ne me d
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